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Monsieur le Président de la LPO, 
 
 
 
Par votre courrier du 15 avril 2024, la LPO que vous présidez a interrogé CAPdouleur 
sur la douleur ressentie par les blaireaux à l’occasion des pratiques de déterrage 
(vénerie sous terre) et si le stress ressenti par les blaireaux au cours de ce déterrage 
était à même d’exercer une influence sur la perception de la douleur. 
 
 
Nous souhaitons vous apporter les éclairages suivants : 
 

Nociception, douleur et souffrance 
 
Conceptualisé par Descartes, l’animal machine insensible et non conscient est dénué 
de raison parce que privé d’âme et de langage articulé. Caricaturées par Malebranche, 
les Pensées de l’auteur du Discours de la Méthode se sont radicalisées pour affirmer : 
l’animal mange sans plaisir et crie sans douleur. 
Déjà bousculés par les théories de l’évolution (Lamarck et Darwin), ces dogmes sont 
aujourd’hui totalement réfutés par les progrès continuels des neurosciences et les 
recherches en éthologie venant conférer aux animaux des émotions et des niveaux 
de cognition.  
Dans la continuité de ces derniers acquis, la récente définition de la douleur par l’IASP 
(Raja SN et al. The revised International Association for the Study of Pain definition of 
pain: concepts, challenges, and compromises. Pain. 2020 Sep 1 ;161(9):1976-1982) 
insiste particulièrement sur 2 points dans ses notes clé additionnelles:  
 

1. La description verbale n'est qu'un des nombreux comportements 
permettant d'exprimer la douleur ; l'incapacité à communiquer n'exclut pas 
la possibilité qu'un être humain ou un animal non humain éprouve de la 
douleur. 

2. La douleur et la nociception sont des phénomènes différents.  
 
La douleur ne peut être déduite uniquement de l'activité des neurones sensoriels. 
 
☞ L’anatomie comparée du système nerveux et l’approche phylogénétique de la 
double émergence des émotions et des formes de conscience peuvent nous aider à 
répondre à ce débat d’actualité en hiérarchisant trois degrés de sensibilité aux 
stimulations agressives de l’environnement : la nociception, la douleur et la 
souffrance.  



1° La nociception existe chez toutes les espèces animales 
 
La nociception (du latin nocere, nuire, et percipere, recueillir soit capter ce qui peut 
nuire) est un processus sensoriel révélant, par une activité nerveuse, une stimulation 
potentiellement dangereuse.  
La nociception est donc une sensation, en relation avec une activation brève des 
nocicepteurs qui sont des terminaisons nerveuses libres (fibres A delta et C). 
Il s’agit d’un processus physiologique neurologique permettant d’encoder et de 
transmettre des agressions susceptibles de remettre en cause l’intégrité physique de 
l’organisme (Sherrington et IASP  2020). 
Il s’agit d’une sentinelle rapprochée qui protège notre corps (Bergson 1930). 
 
Les signaux nociceptifs déclenchent aussitôt des réponses réflexes motrices 
musculaires (arc réflexe de retrait) et autonomes adrénergiques sympathiques (fight 
or flight de WB Cannon), à finalité de protection de l’intégrité physique.  
Ils engendrent également des sensations discriminatives (aspects spatio-temporels) 
et colorées désagréablement par des affects immédiats négatifs (émotions 
primaires).  
Les comportements induits ont pour finalité de supprimer la cause nociceptive et 
d’en limiter les conséquences.  
Le support neurologique de ce système nociceptif à double fonction (discriminative 
et homéostasique) existe dans la très grande majorité des espèces animales.  
 
Il apparaît déjà rudimentairement chez les Cnidaires (éponges et méduses) grâce à 
un réseau de neurones diffus sensoriels (nocicepteurs autour de la bouche) 
connectés à des neurones moteurs (à la base des tentacules). L’anémone (Calliactis 
parasitica) possède des mécanorécepteurs, sensibles à la pression, générant un 
signal électrique source de contraction des muscles rétracteurs. 
Ce système neuronal diffus (réparti ubiquitairement) s’organise peu à peu en un 
système nerveux central notamment chez les Annélides (vers de terre), chez qui une 
organisation métamérique confère à chaque segment un amas non structuré de 
neurones (ganglions) uni par une corde neurale. 
Dans la région antérieure ces amas fusionnent pour former un ganglion cérébroïde 
et amorcer ainsi le début de la céphalisation (regroupement d’organes sensoriels et 
de tissus nerveux dans la tête) sans que des capacités de modulation et 
d’apprentissage soient démontrées. 
Chez certains Mollusques dont les Céphalopodes (Pieuvres, poulpes …), un cerveau 
fonctionnellement hiérarchisé apparaît, laissant entrevoir des capacités de 
camouflage, de tromperie, d’apprentissage et de mémoire, dépassant ainsi le simple 
réflexe.  
 
La complexification du système nerveux évolue parallèlement à la progression de 
la céphalisation, à la substitution de la corde neurale par la moelle épinière chez 
les Vertébrés et au développement d’un système nerveux central et périphérique.  
 
Les ganglions migrent autour de la moelle épinière située selon un axe dorsal, 
véritable câblage continu de neurones (corps cellulaires et axones) structurés en 
couches superposées.  
La moelle épinière varie peu chez les différentes classes des Vertébrés, ce qui n’est pas 
le cas du cerveau et de ses cinq vésicules dont l’évolution est conditionnée par le 
mode de vie et les circonstances environnementales. 
 
Chez les Vertébrés dits improprement inférieurs (Poissons, Batraciens, Reptiles) 
le traitement de l’information sensorielle occupe l’essentiel des fonctions du 
cerveau.  



L’archencéphale, simple renflement d’une extrémité du tube neural, enfoui dans les 
profondeurs de la boite crânienne est le centre des instincts vitaux et des réflexes dont 
l’objectif est la conservation de l’individu et de l’espèce : la faim, la soif, la vigilance, la 
fuite, l’agressivité, le sommeil, la sexualité, la reproduction.  
Les Reptiles semblent se limiter à ce stade de développement (cerveau reptilien) bien 
qu’ils soient dotés d’un hypothalamus et d’un cortex.  
 
Encore appelé cerveau reptilien, cette organisation rudimentaire est à l’origine de 
réponses de bas niveau et élémentaires : contractures, retraits … (Le Bars 2010) 
 
Les mécanismes de la nociception sont particulièrement bien connus : la 
nociception peut se mesurer objectivement. 
 
Chez les Mammifères, l’archencéphale est constitué par le cervelet et par le tronc 
cérébral qui fonctionnent avant la naissance. 
L’évolution phylogénétique complexifie l’organisation du SNC : développement 
progressif d’un système limbique (siège des émotions) et d’un néocortex aux 
fonctions cognitives élaborées. 
 
Assurément chez les Mammifères, la nociception (réflexes moteurs et autonomes 
+ sensation + affect immédiat) est une étape pré-expérientielle de la douleur qui 
se construit en fonction de l’histoire de l’être vivant (vécu douloureux) et du 
contexte environnemental (situations de vie, relations sociales, émotions 
secondaires…) 
   
 
 

☞ Le blaireau européen (Meles meles) est un mammifère carnivore appartenant à la 
famille des Mustelidae comme la fouine, la belette, l’hermine, le putois, les visons … 
À ce titre le blaireau ressent de façon absolument certaine de la nociception au 
cours des opérations de déterrage. 
 
 
 

Conséquences de la nociception 
Les activations du système orthosympathique et de l’axe corticosurrénalien 
(glucocorticoïdes et minéralocorticoïdes) sont responsables de multiples 
répercussions sur les grandes fonctions vitales :  
 

o Troubles cardiaques : hypertension artérielle, tachycardie, arythmie ; 
o Troubles respiratoires : respiration superficielle, atélectasie pulmonaire, 

hypoxémie ;  
o Apparition d’un état procoagulant : thrombose, infarctus ; troubles digestifs : 

stase ; 
o Troubles métaboliques : hyperglycémie, balance azotée négative ;  
o Troubles électrolytiques : hypernatrémie, rétention hydrique ; 
o Retard de cicatrisation ;  
o Risques majorés d’infection 
o Altération du comportement : anxiété, peur, dépression, irritabilité, agressivité, 

troubles du sommeil 
 
 
 
 
 



  
 

☞ Les moyens utilisés pour le déterrage occasionnent des stimulations 
nociceptives particulièrement intenses et répétées : indépendamment de la 
douleur ressentie (cf. infra), les blaireaux subissent des conséquences gravement 
dommageables pour leur intégrité physique. 
 
  
La nociception devient douleur lorsque les mécanismes neuronaux diffus puis 
métamériques (ganglions) réunis par une corde neurale puis par une moelle épinière 
évoluant vers une céphalisation de plus en plus sophistiquée, sont complétés par les 
intégrations limbiques et corticales. 
Le siège de la modulation de l’information douloureuse se situe dans la corne dorsale 
de la moelle épinière.  
C’est la 1ère étape pour que la nociception devienne douleur, avant les intégrations 
supra-spinales limbiques (via les émotions) et corticales (via les sensations 
somesthésiques). 
 

2° La douleur existe chez tous les mammifères et très 
probablement chez d’autres vertébrés et quelques 
céphalopodes 
 
Chez les Mammifères inférieurs le paléencéphale coiffe l’archencéphale grâce à sa 
forme en anneau pour développer progressivement le système limbique, pourvu de 
capacités d’adaptation.  
Ce cerveau limbique émotionnel mémorise les événements et les informations 
fournies par l’apprentissage. Il colore les sensations en situations plus ou moins 
désagréables, plus ou moins supportables : la nociception modulée par les 
intégrations limbiques se construit en douleur (du latin dolor, le mal). 
Schématiquement les émotions immédiates s’accompagnent de réactions 
neurovégétatives et endocriniennes (hypothalamus), sont mémorisées 
(hippocampe), évoluant vers la peur et l’agressivité (amygdale).  
 
Les troubles comportementaux associés (phobie, anxiété, dépression, troubles du 
sommeil) sont remarquables et s’inscrivent dans le répertoire éthologique spécifique 
de chaque espèce. 
 
Dès lors apparait chez tous les Mammifères, à des degrés différents, le concept 
d’intelligence émotionnelle décrite par le neuroscientifique Antonio Damasio dans 
son ouvrage l’Erreur de Descartes : l’activation du système limbique et du cortège 
« émotion mémoire adaptation et motivation » est un prérequis à la prise de décision 
rationnelle et donc intelligente. 
 
La douleur correspond donc à la modulation et à l’intégration de la nociception : 
il s’agit d’une perception fluctuante émotionnelle et cognitive universelle mais 
dont le ressenti est individuel. 
 
 
L’IASP en 2020 précise : 
La douleur est une expérience sensorielle et émotionnelle désagréable associée ou 
ressemblant à celle associée à une lésion tissulaire réelle ou potentielle. 
Elle est complétée par l'ajout de 6 notes clés et de l'étymologie du mot "douleur" pour 
un contexte encore plus précieux. 
 



 
1. La douleur est toujours une expérience personnelle qui est influencée à des 

degrés divers par des facteurs biologiques, psychologiques et sociaux. 
2. La douleur et la nociception sont des phénomènes différents. La douleur ne 

peut être déduite uniquement de l'activité des neurones sensoriels. 
3. À travers leurs expériences de vie, les individus apprennent le concept de la 

douleur. 
4. Le rapport d'une personne sur une expérience de douleur doit être respecté. 
5. Bien que la douleur joue généralement un rôle d'adaptation, elle peut avoir des 

effets négatifs sur le fonctionnement et le bien-être social et 
psychologique. 

6. La description verbale n'est qu'un des nombreux comportements permettant 
d'exprimer la douleur ; l'incapacité à communiquer n'exclut pas la possibilité 
qu'un être humain ou un animal non humain éprouve de la douleur. 
 

 
 
☞ Cette dernière note clé est particulièrement importante en médecine vétérinaire : 
elle interroge aussi les cliniciens que nous sommes sur notre capacité à écouter et à 
comprendre nos patients animaux dont les capacités sensorielles spécifiques 
façonnent un monde qui leur est propre (Umwelt J. Von Uexküll 1930) et souvent 
difficilement accessible pour nous.  
 
 
Ce cerveau limbique est à l’origine de réponses de haut niveau, motrices et 
conditionnées par l’apprentissage et la mémoire : des réactions 
comportementales complémentaires s’installent (Fuite, méfiance, évitement …) 
et influent l’éthogramme (modifications du comportement social, alimentaire, du 
cycle veille/sommeil …) (Le Bars 2010) 
 
Les mécanismes de la douleur sont connus mais aussi incertains et marqués 
consubstantiellement par la subjectivité : la douleur s’évalue subjectivement. 
 
 

☞ Le blaireau européen (Meles meles) est un mammifère carnivore pourvu d’un 
système limbique et appartenant à la famille des Mustelidae comme la fouine, la 
belette, l’hermine, le putois, les visons … 
À ce titre le blaireau ressent de façon absolument certaine de la douleur au cours 
des opérations de déterrage. 
 
 
 

3° La souffrance existe chez tous les mammifères dotés de 
forme de conscience 
 
La souffrance (du latin subferre, supporter) est censée donner un sens et une fin au 
fardeau de la douleur : impliquant le néocortex (dont le cortex préfrontal) apparu chez 
les primates pour culminer chez l’homme, la souffrance fait appel à la conscience 
réflexive, à l’imagination, à l’abstraction et à la projection dans le temps.  
 
Cette conceptualisation semble faire défaut aux autres animaux, même s’il existe chez 
tous les mammifères, ainsi que chez les oiseaux et les céphalopodes des substrats 
neurologiques sièges d’une conscience primitive et parfois réflexive.  
 



La souffrance fait appel à un double vécu cognitif de la nociception et de la partie 
émotionnelle de la douleur.  
Ainsi selon G Chapoutier, se constitue en parallèle une mosaïque faite de trois parties 
autonomes mécaniquement et anatomiquement (réponse nociceptive primaire et 
tronc cérébral, vécu douloureux et système limbique, interprétation cognitive et 
néocortex), l’ensemble définissant la souffrance. 
(La mosaïque se comprend comme un tout qui n’exclut pas pour autant les propriétés 
et l’autonomie des parties qui le constituent). 
 
Défendre l’idée de souffrance animale, c’est leur reconnaitre des formes de 
conscience. 
 
Le modèle doublement dual de Ned Block distingue les consciences primaires 
(phénoménale et opérationnelle) et les autoconsciences (réflexive et « de soi »). 
La complexité évolutive du système nerveux explique l’apparition de ces formes de 
conscience par paliers :  
Les Vertébrés et les Céphalopodes ont sans doute une conscience primaire 
phénoménale perceptive par rapport à ce qui apparaît dans leur environnement ; 
fruit d’une expérience sensible et donc hautement subjective, qualifiée de conscience 
noyau (Damasio), la conscience phénoménale est liée à l’instant ; elle s’intercale entre 
les flux sensoriels et moteurs, ajoutant aux simples réflexes des réponses flexibles et 
graduées qualifiées de comportements. 
Le support neuro-anatomique est constitué de la formation réticulée, l’hypothalamus 
et les aires somato-sensorielles. L’activité persiste pendant le sommeil paradoxal. 
La conscience primaire d’accès (ou opératoire) gouverne la pensée rationnelle qui 
fait adopter des comportements en fonction des apprentissages vécus : dépassant le 
cadre de l’immédiateté, la conscience opératoire qualifiée de conscience étendue 
(Damasio) place l’individu dans le temps et lui crée un futur fondé sur la mémoire des 
expériences passées. 
La conscience réflexive (du corps) a été démontrée chez de nombreuses espèces 
animales (Primates, Dauphins…) par le test du miroir qui consiste à explorer la 
reconnaissance sur lui d’une tâche marquée à l’insu de l ‘animal et de façon indolore. 
La conscience de soi (de sa propre individualité) a été supposée chez les bonobos, 
capables à priori de deviner ce qui se passe dans l’esprit d’un collègue bonobo ou d’un 
opérateur humain.  
Des circuits spécialisés apparaissent progressivement au cours de l’évolution, 
transitent par le thalamus pour se projeter dans un réseau de connexions entre la 
région préfrontale et la région temporo-pariétale. 
Les autoconsciences sont à l’origine de comportements beaucoup plus élaborés, 
qualifiés d’intentionnels comme ceux visant à débarrasser l’individu de sa … 
souffrance. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Ce sont les progrès des neurosciences (dont l’imagerie cérébrale) et de l’éthologie 
animale qui permettront de repousser les frontières entre les êtres vivants, barrières 
issues des anciennes théories cartésiennes, des croyances religieuses et des plus 
récentes positions créationnistes ou spécistes.  
 
Le néocortex (dont le cortex préfrontal) est à l’origine de réponses de très haut 
niveau, dès que la douleur entre dans le champ de la conscience (Le Bars 2010). 
 
 

☞ Le blaireau européen (Meles meles) est un mammifère carnivore à priori dépourvu 
d’un néocortex élaboré et donc d’autoconsciences réflexives (du corps) et de soi (de 
sa propre individualité). 
Mais le blaireau possède vraisemblablement des substrats neurologiques sièges 
d’une conscience primitive et parfois réflexive, expliquant des comportements 
intentionnels, traductions de la manière dont le blaireau vit, tolère, supporte, 
voire projette sa douleur dans le futur.  
À ce titre le blaireau ressent vraisemblablement de la souffrance au cours des 
opérations de déterrage. 
 
 

Stress et douleur  
Peur, stress et douleur 
 
La peur est un état émotionnel fugace d’alarme et d’agitation déclenché par un 
danger spécifique et identifié, présent ou menaçant et dont le substrat anatomique 
est le complexe amygdalien.  
Au cours de la douleur prolongée provoquée par le déterrage, la peur se manifeste 
par de l’hypervigilance et des attitudes d’évitement exagérées, à l’origine de 
comportements inadaptés. 
La peur se manifeste par un arrêt immédiat du comportement en cours, une posture 
figée, en retrait ou d’attaque, une tension musculaire, une érection des poils, des 
vocalises (sifflements, feulements, couic du blaireau), des tremblements, de la 
salivation, une mydriase, parfois des mictions ou de la défécation.  
La tête et la queue sont en position basse, les oreilles dirigées vers l’arrière.  
Il est certain qu’une douleur prolongée entraine chez les blaireaux différents 
degrés de vulnérabilité. 
 
Le stress est une réaction normale d’alerte émotionnelle et d’adaptation (fight 
attaque or flight fuite or freeze immobilité).  
 
La réponse de stress s’exerce via une première voie bioélectrique générant une 
réponse rapide (activation du système nerveux sympathique (via les catécholamines 
: noradrénaline, adrénaline) et une seconde voie hormonale plus lente et diffuse 
(activation de l’axe corticotrope (minéralo et glucocorticoïdes). 
 
Le stress aigu entraine une analgésie (dite induite par le stress) qui implique une 
combinaison de catécholamines et d’endorphines. L’administration de naloxone (un 
antagoniste des récepteurs opioïdes) bloque l’analgésie induite par le stress (Akil, H., 
Mayer, D. J., & Liebeskind, J. C. (1976). Antagonism of stimulation-produced analgesia 
by naloxone, a narcotic antagonist. Science, 191(4230), 961-962.). 
Le stress aigu entraine une analgésie (dite induite par le stress) de manière 
extrêmement temporaire et très variable selon les individus. 
 



Le stress chronique pathologique (non productif) survient après des stimulations 
excessives en nombre ou en intensité,́ à l’origine de l’épuisement des capacités de 
régulation neuroendocriniennes.  
Le stress chronique augmente la perception de la douleur en raison d’une 
hypersensibilisation périphérique (hyperalgésie primaire et soupe inflammatoire, 
hyperalgésie secondaire et inflammation neurogène) et centrale (wind up, ouverture 
canaux NMDA et phénotype pro-excitateur des cellules gliales) 
 
Le stress chronique peut épuiser les ressources du corps, réduire la production 
d'endorphines et provoquer des déséquilibres hormonaux et inflammatoires, ce qui 
peut amplifier la sensation de douleur. 
 

Peur et stress se rejoignent pour tendre à soustraire un être vivant à des contraintes 
environnementales perturbant son état d’adaptation (agressions par exemple).  
Peur et stress se distinguent par leurs vertus opérantes (peur) ou non opérantes, 
injustifiées et surchargeant les systèmes de régulation (stress).  
 
Peur, stress et douleur sont intimement liés puisqu’ils partagent la même 
activation des systèmes neurovégétatifs et neuroendocriniens. 
 
☞ Au cours du déterrage, la peur et le stress induits majorent la perception de la 
douleur. 
 

Conclusion  
 
En faisant référence à Sneddon (Sneddon LU. Trigeminal somatosensory innervation 
of the head of a teleost fish with particular reference to nociception. 2023. Brain Res 
972:44−52), nous proposons la conclusion suivante: 
 
 
Ce qu’un animal “ressent” (et à fortiori un blaireau au cours d’une opération de 
déterrage) n’a peut-être rien à voir avec l’expérience complexe de l’enchainement 
nociception - douleur – souffrance des humains qui possèdent une structure 
cérébrale beaucoup plus complexe. 
 
Cependant, l’expérience de l’animal ressentie tout au long de ce déterrage relève :  
 
1° de mécanismes nociceptifs absolument certains et très dommageables pour 
l’intégrité physique du blaireau 
 
2° de ressentis douloureux absolument certains et très dommageables pour les 
intégrités physiques, émotionnelles et sociales du blaireau 
 
3° d’états de souffrance très probables, sans pour autant les comparer avec ceux de 
la souffrance humaine, en raison de niveaux de conscience différents et donc 
d’absence de conceptualisation. 
 
4° Le stress subi par le blaireau au cours des opérations de déterrage ne saurait 
constituer un alibi pour justifier cette pratique :  très rapidement les conséquences 
délétères du stress répété contrebalancent l’analgésie hypothétique et aléatoire dite 
induite par le stress.  
 
 
 
 
 



Note complémentaire  
 
Le blaireau européen (Meles meles) fait partie de la famille des Mustelidae et à ce titre 
peut être comparé au furet (Mustela putorius furo) dans la prise en charge de la 
douleur.  
De nombreux articles scientifiques traitent de la physiopathologie, de la 
reconnaissance et du traitement de la douleur chez le furet (1, 2).  
Ces articles illustrent que comme tous mammifères, le furet et donc à fortiori le 
blaireau, ressentent et expriment la douleur. 
 
Si un grand nombre de données peuvent être extrapolées du furet au blaireau, des 
données scientifiques plus précises ont été publiées concernant la prise en charge 
anesthésique et analgésique de cette espèce (3, 4, 5).  
Chacune de ces publications insiste sur l’importance de la prise en charge de 
l’analgésie pour toutes procédures douloureuses réalisées sur ces animaux.  
Une étude portant sur la prise en charge des blaireaux percutés par des voitures (6), 
insiste tout particulièrement sur l’importance de la gestion de la douleur et de sa 
nécessité dans le succès de la stabilisation et le traitement de ces animaux 
polytraumatisés.   
 
Plusieurs publications font état du stress ressenti par les blaireaux lors de toute 
manipulations (7, 8). Il est recommandé, lors de manipulation d’éviter tout contact 
avec d’autres animaux et de limiter au maximum le bruit autour de l’animal.  
Les sources précédemment citées préconisent d’anesthésier les animaux lors de 
capture et de manipulation afin de limiter le stress induit par la manipulation et de 
n’utiliser des moyens de contention mécanique (lassos, pinces) que si l’animal n’est 
pas anesthésiable pour des raisons médicales (animal en état de choc, hémorragies 
ou autres blessure sévères). 
 
Charly Pignon pour CAPdouleur 
DMV - Diplôme collège Européen petits mammifères  
Chef de service NAC 
CHUVA – E.N.V ALFORT 
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